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IMPRESSIONS D’AVIGNON

HOT HOUSE D’HAROLD PINTER, UNE ORCHESTRATION REMARQUABLE PAR LA COMPAGNIE DES DRAMATICULES APRÈS UN 
MACBETT DE IONESCO LARGEMENT SALUÉ, JÉRÉMIE LE LOUËT ET SA COMPAGNIE DES DRAMATICULES CONFIRMENT LEUR MATU-

RITÉ DE REGARD ET LEUR SUBTILITÉ D’ÉCRITURE AU TRAVERS D’UN ÉPATANT TRAVAIL SUR HOT HOUSE D’HAROLD PINTER.

Dans l’univers chloroformé d’un hôpital – qui pourrait aussi bien être une prison – la menace est 
latente. Le danger, s’immisçant dans les interstices du bureau du directeur, provient d’une méca-
nique trop bien huilée. Celle des bienséances, des hiérarchies paroxystiques d’abord, et surtout celle 
des usages de la parole. Dans cette pièce de jeunesse au destin assez curieux (le dramaturge l’écrit 
en 1959, mais la laisse de côté jusqu’en 1980) bâtie sur l’angoisse de l’institution bureaucratique, tout 
échange est miné, toute prise de parole, un danger potentiel. Impalpable, sournoise, la menace est 
d’autant plus inquiétante qu’elle vient de l’intérieur.

Hot House est « une serre », spécifie Jérémie Le Louët, meneur de jeu des très énergiques Dramati-
cules. Une serre, plus qu’un bunker, avec tout ce qu’elle a d’aseptisé, d’issues condamnées et de moi-
teur asphyxiante. L’angoisse, la paranoïa, léguée par ces murs javellisés se distille dans un langage 
administratif parodié avec génie. Entre conversations dégoulinantes de périphrases à rallonges, co-
des conversationnels appliqués jusqu’au fantastique, et rupture subite des enchaînements logiques, 
le langage dans Hot House est plus carnavalesque que tragique. Son absurdité est extrêmement 
comique si tant est que sur scène, les artistes sachent en extirper toute la sève.

Il n’est pas étonnant qu’après un travail très remarqué sur le Macbett de Ionesco, les Dramaticules dé-
cortiquent les structures langagières du Hot House de Pinter. On pourrait même avoir l’improbable 
impression que Hot House était promis à cette jeune compagnie. Poursuivant depuis 2003 un travail 
théâtral attentif à la musicalité, la scansion, la pulsation, la Compagnie des Dramaticules se fond 
avec un naturel enthousiasmant dans cette langue énergique, physique. Le phénomène est toujours 
curieux lorsque c’est au travers d’une écriture scénique très singulière, très affirmée que nous par-
vient le mieux la langue d’un auteur. Quand, grâce à la démesure que permet la scène, le texte prend 
des résonances percutantes. L’équilibre est fragile, celui qui permet de se maintenir hors du caboti-
nage, celui qui permet réellement de mettre en valeur un texte, tout en étant audacieux.
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La tension fiévreuse qui régit Hot House est d’abord provoquée par un ordonnancement extrême-
ment contrôlé du plateau – à l’image de cette maison où chacun est continuellement observé. La ri-
gueur martiale, cinglante des déplacements est à la lisière du chorégraphié sans que jamais ne pointe 
un esthétisme insistant. Les cadres de l’hôpital portent tous des noms monosyllabiques (à la diffé-
rence des patients qui sont immatriculés) : Tubb, Lamb, Gibbs…Ils sont tout à la fois personnalisés et 
uniformisés. L’ensemble du jeu sur scène est en fait taillé dans cette étoffe. Le jeu de chaque comé-
dien est à la fois cohérent, homogène avec celui des autres, et très singularisé. Les personnages sont 
certes stylisés, déréalisés sans être pour autant fantoches. Le spectateur est face à un jeu très affiné 
qui à la fois écarte l’illusionnisme mimétique sans se vautrer dans l’alternative très en vogue de la 
clownerie réductrice, ou celle, attendue, d’une stylisation grossière. Non, la démesure est prégnante 
parce qu’elle est subtile.

Comprise en unité de souffle et non plus en unité de sens, la parole déferle sans ponctuation jusqu’à 
ce qu’on la rompe et que s’installe un silence d’une longueur absurde.

Un des éléments frappants dans cette proposition est de voir réunis sur un même plateau autant de 
jeunes interprètes excellents dans ce registre. Un autre élément frappant, c’est cette exploitation très 
mature de ce qui fait du plateau un lieu si étrange, avec ses lois, son espace et sa temporalité propre. 
Sa respiration propre.

Au commencement d’un spectacle, entre l’instant où, sur scène, la lumière s’allume et celui où la pre-
mière parole parvient, il y a un laps de temps fragile à jauger. Il y a une gestion juste, organique des 
durées et des ruptures. Selon que les comédiens sont des artistes ou non (selon qu’ils ont un abord 
sensible, physique du plateau, ou non), de tels moments peuvent donner une ampleur majestueuse 
à un spectacle. Nul doute que le spectateur de ce Hot House l’ait ressenti comme tel au Théâtre du 
Balcon. Disons qu’il suffit de très peu de temps pour se savoir face à un travail rythmique de haute 
envergure – travail qui n’a rien à voir avec une pure prouesse formelle, et tout à voir avec la compré-
hension d’un texte, et l’intelligence de sa portée sur scène.

En sortant d’une telle soirée où l’on a autant ri, on traque tout de même les recoins de la mise en 
scène qui auraient pu être plus faibles. Comme on en trouve pas, on se dit simplement que « ça joue », 
que ça donne envie de voir jouer encore, et (plus rare) que ça donne envie de jouer soi-même.
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